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  Chapitre 1


  Un peu avant Noël


  Les courants d’air frais le transperçaient. Le vent soufflait du nord-est, de nordet comme on dit ici. Le commissaire Workan, les mains dans les poches de son manteau bleu marine (90 % laine, 10 % cachemire) de chez Éric Bompart, admirait la campagne. Il répugnait à porter ces nouvelles matières synthétiques qui faisaient la joie des doudouneurs. Workan releva son col, le regard se perdant sur l’étendue herbeuse, blanche et givrée, de ce matin de décembre. Froid précoce qui annonçait un hiver rigoureux ou pas, selon les caprices météorologiques des éléments et des one (wo) men show des présentateurs télé.


  Lucien Workan pivota sur lui-même, ses chaussures vernies glissèrent légèrement sur le béton bitumineux du runway. Il jura entre ses dents et enleva les mains de ses poches pour se protéger d’une éventuelle chute. La piste se trouvait verglaçante par endroits sous l’effet du givre. Désert. Tout l’environnement ressemblait à un désert sibérien. Pourtant l’aéroport de Saint-Malo-Dinard-Pleurtuit recevait encore près de deux cent mille voyageurs par an dans le milieu des années 2010. On avait cru bon d’ajouter au patronyme de l’aéroport le bon vieux Mont-Saint-Michel (pour attirer les touristes), ce qui en faisait un nom à rallonge qui débordait des prospectus. Est-ce ce changement de nom, certes astucieux, qui fut la cause à effet du déclin de l’aéroport ? Nul ne saurait le dire, alors mettons ça sur le dos de la « crise ». Crise universelle et sans limites bien définies, telles celles de l’univers.


  La piste pouvait accueillir de gros aéronefs comme des Airbus A320 et des Boeing 737, mais plus aucun avion de ligne ne s’y posait. Ryanair fut la dernière compagnie à jeter l’éponge, sans doute faute de subventions… Après, sur cette lancée, les passagers auraient dû pousser l’avion pour le décollage, ensuite sortir les rames, à la viking, par les hublots afin de battre l’air tels des chicken wings enchapelurés. Au pire, l’aéronef ne dépasserait pas le bout de la piste, au mieux il se crasherait sur le Super U d’un côté ou le Leroy Merlin de l’autre. Heureusement, dans tout ce marasme, restait une aviation d’affaires ainsi que privée, des jets de millionnaires ou milliardaires de la côte d’Émeraude ; on y voyait des Cessna XLS, des Bombardier Learjet, des Embraer Legacy 600, ce dernier souffrant maintenant de la renommée du crash de Prigojine, le célèbre patron de Wagner.


  Par chance, la Sabena Technics, une société de réparations et de maintenance d’aéronefs tant civils que militaires, implantée à un bout de l’aéroport Saint-Malo-Dinard-Pleurtuit-Saint-Michel-la-baie-du-Mont, tenait bien haut le gant de la maintenance aérienne française.


  Sur les trois cents hectares de l’ensemble aéroportuaire, il fallait y ajouter l’aéro-club et ses petits zincs, lui bien vivant, ainsi qu’un héliport.


  Workan regarda vers la tour de contrôle, à travers une des vitres, au sommet de l’édifice ; il eut l’impression que le contrôleur de service agitait les bras dans sa direction comme pour le faire dégager de là. Il y avait deux pistes sur cet aéroport : la 17/35, orientée nord-sud, longue de 2 200 mètres, et la 12/30 qui déroulait son tarmac sur 1 445 mètres. Les deux pistes se croisaient et formaient une sorte de croix de Saint-André, comme le X de l’alphabet. Il fallait ajouter à cela une troisième piste, petite travée herbeuse de 200 mètres, destinée aux pilotes des avions de l’aéro-club qui désiraient atterrir sur l’herbe.


  Workan était planté juste à l’intersection des deux grandes pistes au milieu du X. Il souhaitait savoir quelle était la distance de ce point central au sommet de la tour de contrôle. Ça n’avait aucune importance, mais il fallait bien qu’il s’occupe. Son œil trigonométrique, aidé en cela par un petit logiciel sur son portable, décréta une longueur de 340 mètres. Il fut persuadé que même les contrôleurs ignoraient cette distance. Le muezzin en haut de la tour s’excitait et c’est à ce moment-là qu’il entendit un bruit de moteur. En patinant sur le givre, il courut, deux pas en avant, un en arrière, se mettre à l’abri en bord de piste. L’avion le frôla. Il vit au passage du petit zinc le pilote tendre son poing, menaçant.


  — Défoule-toi, mon petit bonhomme, mais regarde ton volant parce que tu vas te foutre dans le décor si tu n’as pas mis tes pneus neige, grommela-t-il entre ses dents.


  Il s’éloigna vers son bureau, grand comme un terminal d’aéroport. Ce qui était normal puisque le bureau du commissaire Lucien Workan de la police judiciaire trônait en plein milieu du terminal. La minuscule pièce adjacente de la PAF ne lui convenait pas et il fit transporter le meuble au centre de la salle des arrivées et des départs des passagers. Ce ne seraient pas eux qui le dérangeraient. L’ex-Police de l’air et des frontières de l’aéroport avait un nouveau chef, tellement chef qu’il constituait l’ensemble des policiers à lui tout seul. Cette précision le rendait chafouin. Arrivé dans son terminal, il alla s’asseoir derrière son bureau. Le service d’entretien avait déréglé son siège, il appuya sur la manette pour le baisser. Son mètre quatre-vingt-sept ne nécessitait pas d’être juché en hauteur telle une barre d’un sautoir à la perche.


  Des papiers traînaient sur son bureau, il se saisit d’un flyer et lut :


  Services aéroportuaires


  Wi-Fi gratuit : non


  Distributeur automatique de billets : non


  Salles de réunion : non


  Centre d’affaires : non


  Conciergerie : non


  Salon d’accueil : non


  Click and Collect : non


  Informations touristiques : non


  Autres : néant


  Boîte aux lettres : oui


  Ouf ! L’honneur était sauf, l’aéroport s’enorgueillissait d’une boîte aux lettres. Workan connaissait son emplacement, ayant déjà reçu une missive de son ami le préfet avec qui il était en conflit :


  COMMISSAIRE WORKAN


  POLICE DE L’AIR ET DES FRONTIÈRES


  AÉROPORT DE SAINT-MALO-DINARD-PLEURTUIT-SAINT-MICHEL-LA-BAIE-DU-MONT (CINQ MINUTES D’ARRÊT)


  Par bonheur, le facteur avait trouvé la boîte.


  Au cas où un jet privé se poserait, la PAF, c’est-à-dire lui, n’interviendrait que hors espace Schengen, le divisionnaire Prigent avait bien insisté là-dessus : « Ne pas foutre le bordel à l’intérieur de l’espace Schengen ! Vous m’entendez, Workan ? On a assez d’ennuis avec l’Europe comme ça ! » « Et avec les Anglais, je fais comment ? » répliqua Workan. Prigent leva les bras au ciel, consterné : « Pff… Les Anglais… Mon Dieu, s’ils pouvaient ne pas exister… Brexit oblige, ils sont hors Schengen, mais ils jouissaient déjà d’un autre système auparavant, un privilège qu’ils ont perdu. Par conséquent, désormais, vous devrez vérifier aussi leurs passeports », soupira-t-il. Pour cette lourde tâche, le commissaire faisait appel aux douaniers de Saint-Malo qui veillaient au grain.


  Il y avait à peu près trois mois que Workan avait pris la direction de la police de l’aéroport — déchéance oblige, on le qualifiait maintenant d’aérodrome, nous continuerons de l’appeler aéroport, c’est plus classe. En tant que seul policier sur l’ensemble aéroportuaire, le temps d’adaptation avec ses subalternes fut court et sans anicroche. Il demanda à la maintenance de déplacer le bureau en plein centre du terminal désert. « Où sont-ils ? » s’enquit Workan auprès des déménageurs en désignant du menton les différents guichets, kiosques et autres boutiques. L’ouvrier haussa les épaules, autre chose le taraudait : « Vous allez rester là tout seul en plein milieu du terminal abandonné ? » « Oui », dit sobrement Workan. « Qu’est-ce que vous avez fait ? » « Bonne question », lâcha le commissaire.


  Chapitre 10


  Cinq jours avant Noël


  Ce mercredi matin, alors que Leila avait regagné Rennes en partant, sous la nuit noire, de l’aéroport à six heures, Workan pénétra dans le terminal, ouvrit le rideau métallique de l’entrée principale et alla s’asseoir derrière son bureau. Il consulta la presse sur son téléphone, the war toujours the war. Il éteignit l’écran. Il espérait qu’aujourd’hui serait enfin décisif et porteur de nouvelles sur l’enlèvement ou l’agression de Marion… Sur l’attribution de l’enquête… Un truc insolite… Même un crash sur la tour de contrôle… Afin qu’il arrête de se morfondre dans cet aéroport fantôme où l’avait envoyé Prigent.


  C’est d’ailleurs le nom du divisionnaire qui apparut sur l’écran de son téléphone quand celui-ci se mit à sonner. « Enfin, du nouveau ! » se dit-il. Il allait être servi.


  — Commissaire Workan, j’écoute ? Monsieur Prigent ?


  — Vous savez très bien que c’est moi, Workan, avec l’avatar dont vous m’avez gratifié sur votre portable.


  — Ce n’est qu’un smiley, monsieur le divisionnaire, rien de bien méchant… Le procureur Varaud vous a appelé ? Nous héritons de l’enquête sur la disparition de madame Almeida ?


  — Oui. C’est bien la PJ de Rennes qui est chargée de cette affaire. Dites-moi, Almeida, ça a un rapport avec le jeune footballeur du Stade Rennais ?


  — Oui, c’est leur fils.


  — Ah ben, merde ! Joueur très prometteur… Ça va le perturber dans ses matchs.


  — Je ne pense pas que l’entraîneur va le faire jouer, le gamin doit avoir la tête ailleurs… Si vous le permettez, monsieur le divisionnaire, je suis impatient de savoir à quel officier vous allez confier l’enquête sur cette disparition.


  — Je vais voir ça.


  Il sembla à Workan que Prigent répondait avec désinvolture.


  — Je me permets de vous suggérer le capitaine Lerouyer qui, en tant que Malouin, connaît bien la région.


  — Si vous voulez, si vous pensez que c’est bien, faites-le venir.


  — Moi ?


  — C’est bien à vous que je parle, Workan ?


  — D’accord, il faudra lui adjoindre les lieutenants Mahir et Roberto.


  — Bien sûr, il aura besoin d’un coup de main… chargez-vous-en !


  — Nous sommes d’accord que je reste en dehors de l’enquête ?


  — Oui. Mais bon, si vous pouvez les aider un peu, ne vous gênez pas.


  C’en était trop. Lucien, qui pensait devoir livrer bataille avec son chef pour imposer ses choix, ne se dressait pas devant une muraille infranchissable, mais devant une motte de beurre, Bordier de préférence…


  Il supputait une raison fallacieuse de ce vieux roublard.


  — Vous avez autre chose à me dire, monsieur Prigent ?


  — Non… Enfin oui… Vous vous souvenez que vous êtes sur cet aéroport pour la nuit de Noël ?


  — Oui, pour surveiller Henry-Cornelius Humphrey dit Henri-le-Dingue.


  — Vous n’aurez pas à le faire.


  — Ah bon ! Pourquoi ? Les Anglais n’en veulent plus ?


  — Si.


  — Il est malade ? Mort ?


  — Non ! Évadé !


  — Hein !


  — Aussi con que ça puisse paraître, ils l’ont laissé filer… Les Anglais sont furieux !


  — Ça ne me surprend pas. On va encore se faire traiter de bouffeurs de grenouilles et d’escargots… Il s’est évadé quand ? Hier ?


  — Non, le 10 décembre, ça fait une dizaine de jours.


  — Quoi ? Vous m’avez averti, je crois le 15, que je devais passer la nuit de Noël avec lui. Soit cinq jours après son évasion.


  — Je l’ignorais, Workan ! Ne vous fâchez pas… les deux ministères, Intérieur et Justice, se sont mis d’accord pour ne pas divulguer l’information par rapport aux Anglais. Ils espéraient pouvoir rattraper Cornelius avant le 25.


  — Et alors ?


  — Il y a eu une fuite, une taupe, je ne sais pas.


  — Vous avez une idée ?


  — Non. Mystère… En tout cas, les Anglais sont au courant et ils nous font la misère.


  — Comment s’est-il évadé ?


  — Pour le rendre dans un état convenable à ses compatriotes, Cornelius bénéficiait d’un traitement, sans être privilégié, disons plus ou moins édulcoré. Plus d’entraves, plus de menottes pour éviter les hématomes et…


  — Éviter les hématomes ! Pour un type qui a une trentaine de meurtres à son actif, j’allais dire sur la conscience, mais il n’en a pas… Et de surcroît, un anthropophage qui boulotte les oreilles de ses victimes ! Je crois rêver… Des hématomes !


  — De toute façon, s’enflamma Prigent, il ne s’est pas évadé de la prison, mais de l’hôpital !


  — Il était malade ?


  — Oui.


  — Eh bien, tant qu’à faire… se navra Workan. Et qu’avait-il ?


  — Une appendicite aiguë…


  — Vous êtes sûr qu’elle était aiguë ?


  — Depuis plusieurs jours, Cornelius souffrait de maux de ventre… On a ignoré cet état, puis un médecin a eu peur que ça ne s’aggrave en péritonite et l’a fait hospitaliser… On ne pouvait pas le rendre aux Anglais dans cet état.


  — Il est resté combien de temps à l’hôpital ?


  — Six heures !


  — Le temps de se faire opérer ?


  — Non. Il n’a pas été opéré… les médecins n’ont pas eu le temps… Il s’était évaporé, on pense qu’il a bénéficié d’une complicité.


  — Ben tiens ! Bravo, bravo ! Je suis admiratif de l’accueil à la française avec tout le crétinisme que ça comporte… À tout le moins, cet accueil me prive du plus beau réveillon que j’aurais eu à passer dans ma vie. Je suppose que les avions, les petits fours, la dinde, tout est annulé ?


  — Oui.


  — Même la bûche ?


  — Oui.


  Workan tourna les pages de son carnet qu’il avait posé sur son bureau devant lui.


  — Qu’est-ce que vous faites ? s’enquit Prigent, qui plongeait, malgré lui, dans une spirale sans fin vers le centre de la Terre.


  — Je consulte !


  — Quoi ?


  — Mon carnet de notes ! Marion Almeida a été enlevée le 12 décembre, soit deux jours après l’évasion d’Henri-le-Dingue… Il ne faut que quelques heures pour venir de Paris en Bretagne. Vous voyez à quoi je pense ? Après tant d’années en taule, il devait être pressé de recommencer à grignoter du cartilage…


  — Et vous pensez qu’il s’est dit : « Tiens ! Je vais aller du côté de Pleurtuit trouver une victime près de l’aéroport que dirige de main de maître le commissaire Workan pour lui donner du boulot… », alors qu’il n’a jamais entendu parler de vous ? Vous n’êtes pas aussi célèbre que vous le croyez.


  — Je constate que Marion a été enlevée deux jours plus tard, c’est tout… Une victime au hasard, une joggeuse innocente qui courait sur un chemin à travers la campagne. Un chemin qui longe en partie mon aéroport et qui se trouve à moins de cinq kilomètres de Ploubalay, là où habite sa mère… Et bien évidemment, il a été attiré par cet endroit à cause d’un réveillon que nous devions passer en commun. Je suppose que sa chère môman est placée sur écoute.


  — Depuis dix jours, dès le lendemain de son évasion… Il ne l’a pas appelée une seule fois.


  — Et sa maison est surveillée ?


  — Oui. Par le groupe d’appui opérationnel de la DGSI.


  — La DGSI ?


  — N’oubliez pas que c’est une affaire bilatérale avec l’Angleterre… Ils sont là en complément des policiers du RAID.


  — Ça en fait du monde, et c’est discret tout ça ?


  — Allez leur apprendre leur métier… Vous connaissant, vous auriez certainement quelques conseils à leur donner. Cornelius Humphrey est un tueur, plus de trente victimes à son actif, vous croyez qu’on va rigoler avec ça ?


  — Si les mecs à l’hôpital avaient moins rigolé, peut-être qu’Humphrey serait toujours derrière les barreaux. Et ce déploiement de force s’avérerait complètement inutile… J’espère de tout cœur que la disparition de Marion n’a rien à voir avec Henri-les-Gros-Doigts, sinon l’enquête du capitaine Lerouyer va se chevaucher avec celle de la DGSI sur cet enfoiré de tueur.


  — Nous verrons bien… Je vous laisse, il faut que j’aille chez le dentiste.


  — N’y prenez pas racine, à bientôt, monsieur le divisionnaire.


  *


  Lerouyer, Roberto et Mahir débarquèrent deux heures plus tard sur l’aéroport international. Workan retrouvait avec plaisir la démarche chaloupée du capitaine, légèrement pataude — il ne marchait droit que sur les ponts de navires. Gènes malouins sans doute… Ses cheveux roux de descendant d’Irlandais bouclaient et balayaient son front.


  — Heureux de vous voir, capitaine ! lança Workan en lui tendant la main.


  Il salua aussi le lieutenant Laurent Roberto, le grand dégingandé ardennais originaire de Charleville-Mézières, toujours en costume étriqué un peu comme un conseiller de la Banque postale. Il donna également une franche poignée de main à la lieutenante Mahir. Il allait lui dire : « Vous n’avez fait qu’un aller-retour », il se retint juste à temps. Workan souhaitait que sa liaison reste secrète au grand dam de Leila qui voulait le crier sur tous les toits.


  Ils grimpèrent à l’étage prendre un café autour du bar. Alors que Lucien allait se servir de la cafetière, Leila le devança et se chargea de l’intendance. Le briefing fut général, tout y passa, d’Henri-le-Dingue à Almeida en passant par Chabert et le docteur Borelli, le vénérologue. Les mobiles et alibis possibles d’Almeida aux résultats des maîtres-chiens qui devaient en ce moment même arpenter les abords de la Voie verte. Il évoqua son réveillon manqué ainsi que l’avion de la famille Pinault, un Jet Global 7500 du constructeur Bombardier, et le plaisir qu’il avait à contrôler le passeport de Salma Hayek, la splendide femme de François-Henri, quand elle revenait d’Amérique. D’ailleurs le fils de Marion Almeida jouait au Stade Rennais, le club de papa Pinault.


  Workan souffla et but d’un trait son café à dosette souple.


  — Voilà, je crois que je vous ai tout dit. S’il me revient quelque chose en tête, je vous en ferai part… C’est à vous de jouer, capitaine Lerouyer, que fait-on ?


  — Vous me prenez au dépourvu, là, commissaire… Il faut que je réfléchisse… Vous avez dit qu’elle avait son téléphone et son portefeuille ?


  — Oui. Avec la carte Vitale.


  — Pour quoi faire ?


  — Les gens sont très superstitieux dans le coin, s’ils n’ont pas leur carte Vitale avec eux, ils sont perdus.


  — Ah bon ?


  — Ces objets étaient dans une banane, un petit sac has been de loser endimanché qu’on s’attache à la taille.


  — Je connais, j’en ai une ! révéla Roberto.


  — Ça ne m’étonne pas ! fit Workan, navré.


  — Évidemment, on n’a pas retrouvé cette banane ? demanda Lerouyer.


  — Non.


  — Ni ce qu’elle contenait ?


  — Non.


  — Il n’y a pas eu de recherches sur son téléphone ?


  — Qui vouliez-vous qui s’y intéresse puisqu’il n’y avait pas d’enquêteur ?


  — Depuis huit jours, rien n’a été fait ? C’est invraisemblable.


  — Je vous signale, capitaine, que cette femme a quarante-huit ans et qu’elle a le droit de disparaître quand elle veut… C’est uniquement à cause des inquiétudes du mari et de son frère Jules Chabert que vous dirigez cette enquête.


  Lerouyer se leva, les mains dans les poches de son pantalon en velours, et marcha de son allure caractéristique vers la baie vitrée de la terrasse.


  — Y’a pas d’avions, grommela-t-il.


  — C’est le principe de cet aéroport, l’affranchit Workan, le terrain de jeu des guignols du Conseil régional, l’aéroport de Saint-Malo-Dinard-Pleurtuit-Saint-Michel-la-baie-du-Mont, l’année prochaine, ils vont ajouter Avranches et ainsi de suite jusqu’à Paris, pour en finir avec le nom complet qui se terminera par Roissy-Charles-de-Gaulle.


  — C’est pas glorieux, grimaça Leila.


  — Si ça avait été glorieux, on ne m’aurait pas affecté là… Il fallait m’humilier jusqu’au bout du bout.


  Son téléphone se manifesta :


  — Commissaire ? C’est le brigadier Chotard.


  — Ah, brigadier… comment va la gendarmerie ?


  — Vous savez ce qu’on dit : quand un gendarme rit dans la gendar…


  — … tous les gendarmes rient dans la gendarmerie… Bon, d’accord ! Soyons sérieux. Mes équipiers sont consternés.


  — Ils sont déjà arrivés ?


  — Oui. Le capitaine Lerouyer, ici, à mes côtés, dirige l’enquête avec ses lieutenants.


  — J’ai un truc qui pourrait les aider si vous voulez ?


  — Nous sommes preneurs de tout ce qui peut venir à notre secours.


  — À la gendarmerie, nous pensions vraiment que le procureur nous aurait donné l’enquête sur la disparition de madame Almeida. Aussi, j’avais pris un peu d’avance auprès des opérateurs téléphoniques.


  — Ce n’est pas bien de tricher, brigadier… Continuez !


  — Le portable de Marion a borné pour la dernière fois à 10 h 22 sur une antenne qui se trouve à Pleurtuit. Dans une petite zone industrielle, rue des Entreprises, précisément.


  — Ça signifie qu’elle courait dans ce secteur à 10 h 22.


  — C’est d’autant plus probable que la Voie verte passe à proximité de cette antenne. Deux cents ou trois cents mètres à la louche.


  — Ça ne veut rien dire, s’avança Lerouyer, qui écoutait la conversation déversée par l’ampli que Workan avait activé. En ville, les antennes ont une petite couverture, quelques centaines de mètres. Mais en campagne, les antennes 4G peuvent couvrir jusqu’à vingt, voire trente kilomètres. Si ça se trouve, son téléphone a borné sur une autre antenne en même temps.


  — Excusez-moi, brigadier, je mets les choses au point avec mon officier… Capitaine Lerouyer ? Vous êtes ici pour nous apporter de la positivité, de l’optimisme dans l’air… Et vlan ! vous commencez par semer le doute. Si notre ami Chotard nous dit que le téléphone de Marion a borné sur une antenne près de la Voie verte et non à Saint-Père-Marc-en-Poulet, j’ai tendance à le croire. C’est quand même plus logique, non ? D’ailleurs, nous ferons nous-mêmes une demande officielle auprès du juge pour analyser son téléphone. Brigadier ? Vous qui connaissez le coin, qu’est-ce que vous privilégieriez comme endroit de disparition ou d’agression ?


  — Si on se fie au pylône…


  — Oubliez le pylône, on vient de vous dire que ça portait à des kilomètres ces machins-là.


  — Peut-être, mais celui-là a bien fait borner le téléphone, il se trouve près de la Voie verte et je reste sur mes convictions… Tout en sachant que son téléphone n’a pas borné par la suite.


  — Allez-y de vos convictions !


  — Cette antenne se trouve au sud de Pleurtuit, à l’endroit où la Voie verte traverse un petit bois et ils sont assez rares pour être signalés. Parfait pour une agression.


  — Excellent ! On va faire venir les chiens dans ce petit bois.


  — Ma deuxième hypothèse serait une aire de covoiturage qui se trouve plus au sud, à quelques centaines de mètres de l’antenne relais. La Voie verte, après être passée sous la D766, la route de Dinan, longe cette aire. Tout ça, près d’un grand rond-point qui permet un accès facile aux véhicules de toute sorte…


  — Vous savez, brigadier ?


  — Quoi ?


  — Vous auriez dû vous engager dans la police, le complimenta Workan.


  — Je suis très bien où je suis, commissaire.


  — Je n’en doute pas, bonne continuation, brigadier.


  Workan raccrocha. Il soupira.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il à ses troupes.


  — Si l’endroit de sa disparition est localisé, lâcha Roberto, on aura fait un bon pas.


  — Je suis sceptique avec toutes ces antennes, déclara Lerouyer. Il faut qu’on sache si son téléphone a borné sur une autre.


  — Le brigadier vient de nous dire que non. Et même si c’était le cas, il faut privilégier tout ce qui est à proximité.


  — Je ne disais pas qu’il a borné après 10 h 22, mais en même temps.


  — Il peut également borner sur une autre antenne à une heure différente… Là, il s’agit de son dernier bornage.


  — Je ne suis pas convaincu.


  — OK, monsieur l’ingénieur des téléphones, voyez avec le procureur pour récupérer tout ce que vous pouvez sur ce téléphone.


  — Je croyais que c’était moi qui dirigeais l’enquête ?


  — Oui, c’est vous, mais ne faites pas trop de caprices… De toute façon, il faut qu’on se répartisse les tâches. Vous êtes venus à combien de voitures ?


  — Deux.


  — OK ! On va travailler en binôme. Moi et Mahir, on prend la Bentley, et vous, Roberto et Lerouyer, vous prenez une des Clio et filez à Saint-Malo voir le procureur Varaud pour cette histoire de téléphone. Avant de partir, je vais quand même demander à l’aiguilleur du ciel s’il n’y a pas un avion qui arrive hors de l’espace Schengen ; si c’est le cas, je suis obligé de rester pour contrôler les passeports. Attendez, j’ai une meilleure idée : Lerouyer, vous filez seul à Saint-Malo et le lieutenant Roberto va occuper ma fonction pendant quelque temps, ça va me libérer du contrôle.


  — Ah ben, non, alors… je…


  — Roberto ?


  — Oui ?


  — Quand vous aurez vu Salma Hayek, vous changerez d’avis.


  Chapitre 11


  Cinq jours avant Noël


  Workan, derrière le volant de sa voiture, appela la brigade cynophile afin de leur demander de se concentrer sur la portion de Voie qui traversait un petit bois. Entre les deux ronds-points, celui de la sortie de Pleurtuit à proximité de la zone industrielle et celui de l’aire de covoiturage, il y avait environ six cents mètres de traversée de forêt sans habitation. Les deux officiers de la PJ attendaient au deuxième rond-point, le sud, sur l’aire de stationnement. Ce vaste parking s’appelait aire de repos de Rance-Frémur, elle se situait à la frontière des deux départements ; Côtes-d’Armor et Ille-et-Vilaine. La Rance, le Frémur, l’Ille et la Vilaine, ça faisait un paquet de rivières qu’on aimait honorer, tout autant que la carte Vitale, dans le coin.


  Deux jeunes, sacs sur le dos, vinrent frapper aux vitres de la Bentley, chacun d’eux portait sur la tête une chapka miteuse en peau de lapin avec des oreilles d’épagneul breton effilochées.


  Workan baissa la vitre :


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Vous allez vers Dinan ?


  — Non.


  — C’est bien une aire de covoiturage, ici ?


  — Ça y ressemble, mais on ne va pas à Dinan.


  — Alors qu’est-ce que vous faites là, avec votre bagnole de bourgeois ?


  Les trappeurs ricanèrent, la fille avait un rire de hyène et le garçon de yéti ou de Bigfoot, c’est ce qu’imagina Workan, n’ayant jamais entendu l’un ou l’autre se marrer. Un rire grave de mâle en pleine mue.


  — Dégagez, les p’tits cons ! brailla Leila.


  — Ta gueule, la moukère ! Va niquer avec ton vieux ! osa prononcer la jeune fille avec sa coiffure loqueteuse en peau de léporidés.


  Elle ignorait tout de la vivacité de la beurette qui mit moins de trois secondes à descendre de la voiture et à la contourner pour arriver près de la portière du conducteur.


  — Ne leur faites pas trop de mal, Marie-Cécile ! la tempéra Workan, coude posé sur la portière.


  — Je fais quoi ?


  — Une beigne suffira.


  — Ah, la meuf, rigola Davy Crockett, elle veut me taper avec ses mimines ? Marie-Chochotte de mes burnes.


  Son interrogation se termina par ladite beigne ; ce n’est que celle du retour qui l’envoya goûter au bitume de l’aire de covoiturage Rance-Frémur.


  — Elle est con ou quoi ? mâchonna le trappeur en tentant de se relever.


  Le coup de pied dans les côtes l’étala pour le compte.


  — Sale pute ! l’insulta la hyène trappeuse.


  Leila, par inadvertance, lui envoya un coup de coude dans le ventre qui lui bloqua le diaphragme. La pauvre fille se mit à happer l’air comme un poisson hors de son bocal.


  — Ah, mes pauvres enfants, dit-elle, vous n’avez vraiment pas de chance avec le covoiturage. On ne sait jamais sur qui on tombe… Vous devriez essayer Blablacar. Et heureusement pour vous que l’ours brun ombrageux qui est dans la voiture n’est pas descendu parce qu’il a horreur des peaux de lapin qui se désagrègent.


  Des aboiements de chiens venus du bois se rapprochèrent.


  — Regardez qui arrive ? Les gendarmes avec des clébards… Ils sont sur vos traces, non ? Allez, barrez-vous avant que ça ne tourne au vinaigre. Voilà les clebs, commissaire, vous descendez ?


  Les deux trappeurs, touchés au visage, aux côtes et au ventre, filèrent en boitillant. Les incohérences du corps humain… Arrivés à Dinan, ils se demandaient encore ce qui s’était passé pour qu’ils soient dans cet état.


  *


  Le brigadier Chotard, en voisin attentionné, accompagnait la brigade cynophile. Les malinois s’éloignaient de la piste pour chercher dans les fourrés, manifestement télécommandés par les maîtres-chiens. Leur plaisir était de retrouver l’axe de la Voie verte pour flairer de vraies traces de Marion Almeida. Ils disparurent dans le tunnel qui passait sous la D766 pour réapparaître dans la verdure de l’aire de covoiturage, un embranchement du chemin y menait directement.


  — Alors ? fit Workan.


  — Rien ! Nous avons suivi les abords des deux côtés du chemin, les fossés, les bosquets, rien.


  Quelques rangées de pommiers séparaient la Voie verte avec le bitume des places de stationnement. L’ensemble des forces de police se dirigeaient vers la voiture de Workan. En passant sous un pommier, le commissaire remarqua l’attitude étrange d’un maître-chien.


  — Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il.


  — Le chien, dit le gendarme, on dirait qu’il retrouve la trace.


  Il demanda à son collègue de le rejoindre. Les deux malinois firent demi-tour et se dirigèrent vers le tunnel. L’un d’eux suivit une trace sous le passage, une vraie autoroute pour chien renifleur, et l’autre grimpa sur le talus, il s’arrêta sur l’intersection qui conduisait au parking. Une voiture pouvait stationner à moins de cinq mètres de la Voie verte.


  — Ça signifie quoi, ce binz ? s’enquit Workan. Un qui va à gauche et l’autre qui file tout droit comme s’il avait un métro à prendre… Nous savons que Marion est allée jusqu’à l’ancienne gare de Tréméreuc, par conséquent elle est passée au moins une fois sous le tunnel, à l’aller. C’est donc au retour qu’elle serait montée sur le talus pour traverser la D766 et redescendre de l’autre côté. Ça ne tient pas debout.


  — Il y a des toilettes sur l’aire de repos, peut-être s’y est-elle rendue ? avança Leila.


  — La trace ne va pas jusque-là. Elle s’arrête sous cet arbre.


  — Et pourquoi les deux chiens n’ont pas reniflé la même chose ?


  — Il faudra le leur demander, commissaire, ironisa le gendarme.


  Devant le visage chagrin de Workan, il précisa :


  — Excusez-moi… Chacun des deux chiens avait sa propre trace. Si nous ne nous étions pas regroupés sous ce pommier, peut-être que Klaxon n’aurait rien senti.


  — Klaxon ?


  — C’est son nom.


  — OK… Et l’autre ? C’est Pin-pon ?


  Sans attendre de réponse, il poursuivit pour lui-même :


  — Qu’est-ce qu’elle est venue faire sous ce pommier ?


  — Un rendez-vous ? avança Leila.


  — Peut-être… Ensuite elle a grimpé le talus pour se retrouver en bordure de la départementale 766… Les chiens ne flairent pas sur le macadam de la route ? demanda-t-il aux gendarmes.


  — Non, ça s’arrête aux rondins, la glissière de sécurité en bois. Remarquez, c’est un peu normal, ça fait huit jours que des voitures et des camions circulent sur l’asphalte avec leurs gaz d’échappement, il ne faut pas leur demander l’impossible.


  Workan resta pensif, il tourna sur lui-même.


  — Nous savons que Marion a fait une incartade à sa Voie verte, à cet endroit, mais ça ne signifie rien. Elle a pu redescendre et poursuivre son jogging sur le chemin.


  Leila s’immisça :


  — N’oubliez pas, commissaire, que son portable a borné pour la dernière fois dans le secteur à 10 h 22. Elle était forcément dans les parages.


  Il fit la moue.


  — Mouais… Bon ! On va faire venir la Scientifique pour rechercher des indices, taches de sang ou autres. Occupez-vous-en, lieutenante Mahir.


  Il glissa à l’oreille de Leila :


  — Je veux me faire le plus discret possible par rapport à Prigent. Même si je dois vous aider, je ne suis pas censé diriger l’enquête.


  — Mais tu l’as confiée à Lerouyer, chuchota-t-elle.


  — Oui, mais bon…


  — Espèce d’enfoiré ! Aucune parole, le mec !


  — Chuuut !


  *


  La nuit s’abattait sur l’aéroport de Dinard-Pleurtuit presque aussi vite qu’une fusée nord-coréenne dans la mer du Japon. Le staff policier au complet s’affairait au bar devenu la pièce maîtresse du quartier général.


  — Un bar sans boissons, c’est rare, grommela Lerouyer.


  — Tout est rare, ici, répondit Workan. Surtout les avions. Nous sommes dans un décor de cinéma. Du trompe-l’œil à tout va. Une tour de contrôle, des runways, un terminal, des douaniers, la PAF, les pompiers, les guichets, les tapis roulants, les hangars, les parkings. Tout est faux ! Du carton-pâte !


  — Les pistes ne sont pas éclairées, remarqua Roberto.


  — Éclairées par quoi ? Un balisage au sol ou par des lampadaires à huile ?


  — Un balisage lumineux, je pense ?


  — Il faudra demander au contrôleur aérien qui commande les manettes.


  — Et si les manettes tombent en panne ?


  — Vous me fatiguez, lieutenant… Si ça tombe en panne, l’avion se crashe sur le Leroy Merlin ou le Super U d’à côté, sinon il y a aussi l’Intermarché, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise… Écoutez, Roberto, on n’est pas là pour rédiger de nouvelles méthodes de fonctionnement aéroportuaire. On s’en fout comment ça marche ! Concentrons-nous sur notre domaine à nous. Les enquêtes de la SRPJ… Alors ? Quid de Marion Almeida ? À vous, capitaine !


  — Je suis passé voir le procureur pour le bigophone de madame Almeida, à la suite de ça, j’ai demandé les fadettes à l’opérateur de son portable. Il s’agit de Free, demain nous aurons la liste de ses communications et de ses SMS.


  — Bien… On va mettre sur écoute tout l’entourage de Marion. Almeida le mari, le docteur Borelli dit le beau Mario, le marchand de pierres dont j’ignore le nom, mais que Francisco se fera un plaisir de me communiquer, ainsi que son frère Jules Chabert, contrôleur aérien virtuel… Maintenant, je veux revenir à un sujet qui me préoccupe : la présence ou non d’Henri-le-Dingue dit aussi Henri-les-Gros-Doigts, et j’en passe, dans notre belle contrée. Comme je vous l’ai dit, il s’est évadé deux jours avant la disparition de Marion. Largement le temps de revenir dans la région de Ploubalay où réside sa mère. Je mets en parallèle plusieurs points communs sur sa possible présence aux alentours de notre aéroport. Premier point : dans ses trente crimes avoués, il apparaît chez Gros-Doigts un goût immodéré pour des jeunes femmes, joggeuses de préférence. Deuxième point, sa mère n’habite pas très loin d’ici. Je dois préciser qu’en prison, il avait accès à Internet et il a dû appréhender la topographie de la région. Par conséquent, le troisième point : l’aéroport où nous sommes où il avait planifié, avec l’accord des autorités, un réveillon complètement débile en compagnie de sa mère ; avec moi pour père Noël. Quatrième point : la Voie verte qui longe l’aéroport. Un vrai corridor pour des proies faciles. Un tueur comme lui a l’intelligence et l’instinct du prédateur-chasseur. Il sait exactement où trouver ses futures victimes. Le cinquième point est la maison de sa mère à cinq kilomètres des pistes, nous savons qu’elle est surveillée et lui aussi.


  — Par conséquent, il ne va pas s’y rendre, affirma Lerouyer.


  — C’est évident… Si nous partons de l’hypothèse où sa mère est complice, j’imagine que c’est un plan préparé depuis des mois, voire des années. Cela signifie qu’il n’y aura aucun contact direct entre eux. Tout doit passer par une tierce personne qui réside dans la région, téléphone, courrier, et cetera. Cette tierce personne a un contact direct avec Henri-le-Dingue et sa mère.


  Leila poussa un soupir de désapprobation.


  — Je vous rappelle, commissaire, que nous ne sommes pas chargés de la recherche et de l’arrestation de Gros-Doigts. Le procureur nous a demandé de retrouver Marion, point barre !


  — Donc
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